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Le remède à notre état de pécheur 

 

 

Bien que je ne vous aie dévoilé, dimanche dernier, qu’une petite partie de l’âpreté, de la 

sévérité de l’enseignement de Jésus sur la porte étroite, nous pouvions déjà deviner la réaction qu’un 

tel enseignement devait susciter. Cette réaction c’est le mécontentement, la récrimination, la haine et 

bientôt le désir de le mettre à mort. Les Pharisiens (= nous) veulent le faire mourir. En effet, si vous 

avez continué à lire le texte de dimanche dernier, il était dit : « Les Pharisiens s’approchent de Jésus et 

lui disent : « Va t’en d’ici, car Hérode veut te faire mourir ». Jésus n’est pas dupe de leur intervention. 

Il sait très bien que c’est par personne interposée qu’ils disent à Jésus leur propre sentiment. C’est 

pourquoi Jésus leur répondra : Je dois continuer ma mission jusqu’à Jérusalem, car il ne convient pas 

qu’un prophète périsse hors de Jérusalem. Il leur fait clairement comprendre que, d’après tout ce 

qu’Il a dit jusqu’ici, on le mettra à mort. D’où vient, après coup, cette altercation à tout « Jérusalem 

qui tue les prophètes et lapide ceux qui sont envoyés ? Que de fois j’ai voulu rassembler tes enfants 

sous mes ailes et tu ne l’as pas voulu ». Et quelle est la solution à cette mauvaise volonté ? Jésus dira 

une seule chose : « Votre maison sera laissée déserte jusqu’au jour où vous direz : ‘Béni soit Celui qui 

vient au nom du Seigneur’ » (c.à.d. à la Résurrection). 

 

En d’autres termes, nous aboutissons à une impasse. Nous avons cependant été prévenus les 

dimanches précédents… Il y a trois dimanches, nous avons vu comment il fallait attendre le Seigneur, 

sinon gare au Jugement. Le dimanche d’après, c’était la venue du Seigneur qui sera un déchirement, 

même dans la maison de notre cœur. Pourquoi devrions-nous alors nous étonner, en effet, quand 

Jésus nous dit que nous ne savons pas nous donner à lui tel qu’il se révèle. Même la gratuité, nous ne 

pouvons pas la réaliser ; car, bien souvent, la gratuité, nous en faisons encore un titre d’honneur. Il 

faut ouvrir les yeux, il ne faut pas se le cacher, cela c’est l’était de pécheur ; si nous n’étions pas 

pécheurs, nous aurions le droit de récriminer et de ne pas être contents. Mais, à moins de mentir au 

début de chacune de nos messes, nous devons bien avouer que nous sommes dans une impasse et qu’il 

n’y a pas moyen d’en sortir par nous-mêmes. C’était tout cela que Jésus voulait dire. Les Pharisiens 

refusent cet enseignement car, à la lumière de cette révélation, ils ne peuvent manquer de remarquer 

que leur vie religieuse s’effondre. Mais, si cela est impossible à l’homme, nous savons que tout est 

possible à Dieu. Oublions donc nos impuissances, et soyons attentifs à ce que Dieu va faire. C’est 

l’Évangile que nous venons d’entendre, car il y a en effet un remède, peut-être pas celui que nous 

pensons, mais il y en a un. L’Évangile commence en disant : « Un jour de Sabbat, Jésus était entré 

chez un Pharisien pour y prendre son repas ». Puis le lectionnaire a passé six versets qui racontent la 

guérison d’un hydropique. C’est cependant important. L’hydropique, c’est l’homme chez qui 

l’enflure de la chair paralyse, éteint, étouffe les aspirations de l’esprit. Telle était bien l’image des 

Pharisiens, de ceux qui étaient mécontents de l’enseignement de Jésus et se disaient : « A quoi bon ! » 

ou bien « Quelles sornettes il nous raconte ! ». C’est cette chair qui veut toujours avoir raison et qui, 

quand le Christ exprime ses volontés, se rebiffe. Que fait Jésus ? Il guérit, montrant ainsi comment 

surmonter l’impasse. Mais malgré cela, les Pharisiens restent fermés, hostiles. Alors Jésus fait un 

enseignement pour montrer qu’il est nécessaire à l’homme guéri d’entrer dans sa mentalité, de 

coopérer à la guérison qu’il apporte. C’est l’enseignement que nous avons entendu dans l’Évangile, 

enseignement donné sous formes de deux paraboles. 

 

Cette longue introduction était nécessaire pour bien comprendre ce texte. En effet, à première 

vue, et surtout comme la traduction du lectionnaire le laisse malheureusement entendre, il s’agirait 

d’une simple leçon d’humilité ou d’une leçon de bonnes manières pour gens bien éduqués (c’est la 

première parabole) ou bien pour gens généreux, (c’est la 2
e

 parabole). D’ailleurs, si on devait les 

prendre à la lettre, dans un enseignement moral, on y découvrirait pas mal d’absurdités. Je n’en 

citerai que deux. Jésus dit : « Quand tu es invité, va te mettre à la dernière place ». Il ne dit pas aux 



dernières places, il n’y en a qu’une. Comment voulez-vous qu’on puisse tous se mettre à la dernière 

place, s’il n’y en a qu’une ? De même un peu plus loin : « N’invite pas tes amis, tes frères, tes 

parents ». Si nous voulons obéir à Jésus, dorénavant il ne faut plus inviter ses parents, il faut laisser ses 

amis. N’oublions pas que ce sont des paraboles, ce qui veut dire qu’elles expriment toujours le 

mystère du Christ, de son Royaume. 

 

Ceci dit, essayons de voir comment ces deux paraboles nous montrent qu’il y a un remède à 

l’impasse de nos incapacités, de nos impuissances, et que ce remède relève de l’initiative de Dieu, car 

nous ne pouvons pas le trouver par nous-mêmes. Cette invention de Dieu, c’est de faire un monde 

nouveau. Il a guéri l’hydropique, ce qui prouve bien qu’il faut une guérison radicale de l’homme pour 

pouvoir percer cette impasse et aboutir finalement à suivre le Christ dans la joie. Jésus révèle donc 

que Dieu va créer un monde nouveau, dans lequel peuvent entrer ceux qui se laissent guérir par lui, 

en prenant les attitudes que ce monde nouveau exige et qui sont indiquées ici. Il y en a deux : 1
ère

 

parabole : quand vous êtes invités ; et 2
e

 parabole : quand vous invitez. 

 

Voyons d’abord la 1
ère

 parabole. Dans tout ce texte (même pour la 2
e

 parabole, un mot revient 

souvent, c’est le mot « inviter ». Il revient 9 fois. C’est donc dire que saint Luc attache une grande 

importance à ce terme ici. Dans le texte original, ce terme n’est pas « inviter », c’est le mot 

« appeler ». Or, vous savez ce que c’est que l’appel. L’appel, c’est vraiment Dieu qui s’adresse à 

quelqu’un et qui lui demande, en l’arrachant à sa condition antérieure bonne ou mauvaise, d’accéder à 

un autre monde, de vivre une autre vie, et de le suivre en suivant sa parole. Tel est bien l’appel 

d’Abraham, tel est bien l’appel d’Israël à quitter l’Égypte, tel est bien l’appel de l’Église et de tous les 

chrétiens qui, par le baptême, accepteront de renoncer à leur vie antérieure pour accéder au monde 

nouveau que le Christ leur apporte. N’est-on pas en plein dans la solution de l’impasse à laquelle j’ai 

fait allusion ? Il n’y a de solution que si Dieu s’y met, en nous appelant gratuitement, sans aucun 

mérite de notre part, malgré nos démérites, en faisant du nouveau et en nous invitant à entrer dans ce 

monde nouveau. 

 

Remarquez encore dans cette 1
ère

 parabole, ceci : que l’on prenne la 1
ère

 place ou que l’on 

prenne la dernière, on n’est jamais à sa place. Dans le 1
er

 cas, celui qui vous a invité dira : « Cède ta 

place à un autre plus honorable que toi » et, à ta honte, tu iras à la dernière place » ; et dans le 2
e

 cas, 

quand on prend la dernière place, on vient encore nous trouver en disant : « Qu’est-ce que tu fais ici, 

monte plus haut ». Cela signifie que dès que l’on entre dans ce monde nouveau, il faut prendre 

conscience que l’on n’est jamais à sa place, que ce n’est pas notre place, que nous ne méritons rien, 

que nous n’avions pas le droit de faire partie de l’Église, du Royaume de Dieu, et que nous sommes 

un peu comme ces gens intimidés, gênés de se trouver dans un lieu où ils ne devraient pas être, un peu 

guindés, les mains dans les poches regardant par terre. 

 

On remarque aussi, dans cette parabole, qu’on ne peut prendre que la dernière place, que cette 

dernière place n’est pas agréable. La preuve c’est que, de soi-même, on ne prend pas toujours et tout 

de suite cette place-là. Jésus l’avait remarqué, puisque le texte dit : « Remarquant que les invités 

choisissaient les premières places. » Enfin, si seule cette dernière place nous convient, c’est qu’elle 

nous permet (et voyez comment l’impasse est percée) de recevoir la place pour laquelle nous avons 

été créés, et qui est de « s’attabler » avec les convives plus haut ». Quand le texte dit : « Celui qui vous 

a invités dira : ou bien cède ta place, ou bien monte plus haut », c’est pour nous faire comprendre que 

la place qui nous est destinée réellement ne peut être qu’un don. Elle ne peut jamais être acquise par 

nos mérites, par notre vertu, et par nos propres actes. Tout doit être reçu. La seule chose que nous 

ayons à faire, à réaliser, (et les exigences du Christ sont parfois là pour nous le faire comprendre), 

c’est d’aller chercher la dernière place. C’est la seule place à prendre pour nous entendre dire : « Mon 

ami, monte plus haut », et ce sera pour toi un honneur aux yeux de tous ceux qui sont à table avec 

toi ». Nous pourrons alors monter et être glorifiés dans ce vrai banquet dont le repas ici n’est qu’une 

image, dans ce vrai banquet céleste. 

 

Alors, il est important de savoir quelle est cette dernière place. Ce serait trop long à expliquer, 

mais en résumé, disons que cette dernière place, c’est celle que Jésus a prise. Regardez, en effet, toute 



sa vie. Il avait la 1
ère

 place au Ciel, auprès de son Père, et son Père l’a envoyé prendre la dernière place 

sur la terre parmi les pécheurs. Puis, quand il a accepté cette dernière place voulue par le Père, celui-ci 

lui a dit : « Monte plus haut » : c’était son Ascension. Et finalement, Jésus a été glorifié parmi tous les 

anges et tous les saints personnages auxquels Jésus lui-même avait fait allusion dimanche dernier. 

Ainsi Jésus a pris la dernière place parce que, comme le dit saint Paul dans la 2
e

 Épître aux 

Corinthiens, « Dieu l’a fait péché pour nous » (5,21). Le Christ a porté nos péchés, lui qui n’avait 

commis aucune faute. Il ne s’est pas plaint de cela. Jamais il n’a fait remarquer à son Père ni aux 

hommes qu’il n’avait jamais péché et qu’il prenait injustement les fautes. Il estimait cela normal. 

Voilà pourquoi cette dernière place ne nous est pas agréable, car elle consiste à reconnaître que nous 

sommes pécheurs, et que, quand on a entendu l’enseignement de Jésus qui est parfois très exigeant, 

nous nous prenons à nous lamenter. Jésus lui-même ne s’est jamais lamenté. Il a accepté parce qu’il 

voyait clairement qu’il avait été fait « péché », et il a accepté cette situation. On trouve une 

confirmation de ceci, quand le texte fait allusion à un personnage mystérieux : « on peut avoir invité 

quelqu’un de plus important que toi ». Ce mot de « plus important » dans tout le Nouveau 

Testament signifie toujours ceci : « Celui qui est en honneur auprès de Dieu parce qu’il a risqué sa vie 

en faisant ce qu’il [Dieu] voulait ». Donc, cet homme, le plus honorable ici, c’est Jésus, qui recevra la 

1
ère

 place parce qu’il viendra d’abord en cette dernière place pour accéder beaucoup plus haut dans la 

gloire du Père. Donc, la dernière place s’est simplement la vérité, et comme disait sainte Thérèse de 

l’Enfant Jésus, c’est l’humilité, l’humilité qui n’est rien d’autre que la vérité. Vous comprenez 

comment il peut y avoir une fausse humilité cachant parfois un très grand orgueil, quand, par 

exemple, on ne veut pas voir ce que le Christ nous montre parce que cela nous paraît s’opposer à 

notre façon de voir la bonté de Jésus. La dernière place, c’est de se reconnaître pécheur. Il s’ensuit 

que, arrivé dans ce monde nouveau, dans ce Royaume que Jésus crée, on ne peut prendre que cette 

place-là, mieux encore on doit prendre cette place-là ; car, pour notre joie, c’est Jésus qui l’a créée, 

afin de nous permettre, en brisant l’impasse, d’accéder, de déboucher dans ce monde nouveau et de 

bénéficier de tous les dons de Dieu. 

 

Vient alors la 2
e

 parabole où Jésus dit : si tu as bien compris comment te comporter quand tu 

es invité, tu auras aussi, dans le Royaume, des occasions d’inviter les autres. En résumé, que devons-

nous faire ? Nous devons faire comme Jésus. Ayant pris la dernière place, il a consacré toute sa vie à 

montrer aux hommes, d’une part leur péché (c’est lui apprendre à aller à la dernière place), et d’autre 

part, à guérir ceux qu’il a frappés par sa parole. Ayant montré le péché, il donne en même temps la 

guérison et la façon de mettre à profit cette guérison. Pendant toute sa vie terrestre, qu’a-t-il fait ? Se 

consacrer aux hommes pour les sauver, pour leur montrer l’impasse dans laquelle ils étaient et les en 

faire sortir. 

 

Prenez donc conscience de ce monde nouveau qui nous est offert, à nous pécheurs. C’est une 

attitude bonne, plus que bonne même, nécessaire aujourd’hui, où trop souvent on s’imagine que le 

salut est si facile à atteindre. Prenons conscience, cependant, que ce que le Christ nous propose est 

encore plus beau que ce que nous pourrions rêver. Nous devons accéder dans ce monde nouveau, en 

sachant qu’avec lui nous avons pu briser toutes nos attaches, tous les obstacles qui sont semés sur 

notre route. Cela est plus digne de nous, créés à l’image de Dieu, que de passer à côté des obstacles, de 

faire semblant qu’ils ne sont pas là, et que l’on arrive au ciel dans le même état qu’on était auparavant, 

avec nos pauvres mérites et surtout avec notre pauvre amour. Le Christ détruit la bonne opinion que 

nous avons de notre amour pour Dieu et le prochain, afin que nous soyons convaincus que cet amour 

ne vaut pas grand-chose, et qu’on puisse recevoir son amour infini, afin que nous puissions à notre 

tour aimer avec la même force et le même dynamisme que Dieu lui-même. Enfin pour bien 

comprendre ceci dans le concret de la vie et le faire pénétrer en nous constamment, apprenons à 

mieux connaître le Christ et sa parole, afin que nous puissions prendre chaque jour cette dernière 

place.  

Embrassons donc avec joie cette dernière place à la suite du Christ dans ce monde nouveau. 

 

Gérard Weets 

La Ramée, Jauchelette, 1974. 


